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Prologue


Sans-Merci changea son AK-47 d’épaule. Il avait les mains moites et le fusil d’assaut était lourd et encombrant. Tout autour de lui, la jungle recelait d’innombrables dangers, la moindre ombre pouvant abriter un assaillant potentiel. Le soleil cognait dans le ciel africain mais ses rayons ardents ne parvenaient pas à percer la canopée très dense qui foisonnait à la frontière nord du Burundi. Cependant, la végétation en absorbait toute la chaleur, transformant la jungle en un véritable four, comme dans une Cocotte-Minute.

Le garçon progressait aux côtés de ses frères d’armes, sous des nuées de moustiques bourdonnant dans l’atmosphère humide et les cris des singes réfugiés dans les hauteurs des arbres. Il mourait d’envie de boire, mais impossible de s’arrêter sans que le général Pascal n’en donne l’ordre. Alors il se résigna à lécher la sueur sur sa lèvre supérieure dans l’espoir d’étancher sa soif.

Tandis qu’il avançait vers le point de rendez-vous en prenant garde d’éviter les pièges et les vieilles mines datant de la dernière guerre civile, Sans-Merci prit conscience d’un détail : les singes s’étaient tus. On n’entendait plus le moindre bruit.

Le général leva le poing en l’air pour faire signe à ses hommes de s’arrêter. Sans-Merci scruta les alentours mais ne vit rien d’autre que des troncs gigantesques surmontés d’épais feuillages.

C’est alors qu’un homme surgit de derrière un palmier. Sans-Merci le mit aussitôt en joue, l’index posé sur la détente de son AK-47.

L’homme ne remua pas d’un cil. Il avait la peau blanche, d’une teinte presque grisâtre. Sans cligner une seule fois des paupières, il passa en revue la troupe de rebelles africains déployée devant lui. Vêtus d’uniformes dépareillés et de T-shirts distribués par des ONG humanitaires, tous avaient à la main des armes rouillées. C’est alors que son regard s’arrêta sur celui qui pointait un fusil d’assaut sur lui.

Sans-Merci considéra à son tour l’étranger. Celui-ci ne semblait vraiment rien avoir à faire au beau milieu de la jungle. Il portait une chemise vert olive impeccable, un pantalon cargo et des rangers noirs, et ne donnait pas du tout l’impression de souffrir de la chaleur écrasante. Il respirait normalement et pas la moindre goutte de sueur ne perlait sur sa peau. Même les moustiques le laissaient tranquille. On aurait dit un lézard, une créature à sang froid. Non humaine.

Sans-Merci ne baissa pas son fusil. Cela le démangeait de presser la détente. Un seul mot, un seul signe du général et l’étranger finirait le corps criblé de balles. Tuer sans le moindre scrupule, voilà comment il avait gagné son nom de guerrier : Sans-Merci.

Le général Pascal fit un pas en avant. Aussi large d’épaules qu’un gorille, le Burundais faisait une tête de plus que l’étranger. Vêtu d’un treillis militaire et d’un béret rouge sang, il portait une très fine moustache au milieu d’un visage à la peau sombre et grêlée. Son aspect intimidant ne manquait jamais de semer la terreur chez les villageois locaux, et ses poings portaient les stigmates des nombreux passages à tabac qu’il avait infligés à ces mêmes villageois.

— Dr Livingstone, je présume ? plaisanta-t-il en se fendant d’un sourire inattendu.

— Vous avez un bon sens de l’humour, général, répondit l’étranger, impassible. Mais dites à votre petit soldat de baisser son fusil avant qu’il ne se fasse descendre.

Sans-Merci se hérissa sous l’insulte. Il avait beau n’avoir que quinze ans, l’âge ne comptait plus lorsque l’on possédait une arme à feu.

Le général lui fit un signe. L’adolescent s’exécuta de mauvaise grâce, la bouche tordue en une moue boudeuse, laissant l’AK-47 retomber le long de son flanc tel un jouet surdimensionné.

— Vous avez la pierre ? demanda l’étranger.

Le général lâcha un rire moqueur.

— Vous, les Blancs ! Toujours à parler affaires ! À ce propos, où sont mes armes ?

— La pierre d’abord.

— Vous n’avez pas confiance en moi, Mr Grey ?

L’étranger ne répondit rien, ce qui troubla Sans-Merci. Le général Pascal avait fait couper des mains pour moins que cela. Pour ne pas montrer le moindre signe de peur face au général, cet homme devait être soit incroyablement courageux, soit complètement stupide. Ou bien plus dangereux que le général lui-même, pensa l’adolescent, non sans effroi.

— Montre-lui la pierre, lui ordonna le général.

Sans-Merci sortit un sac de toile sale de la poche de sa veste camouflage trop grande pour lui, puis le tendit à Grey. Ce dernier en vida le contenu dans sa main et fit apparaître un grand morceau de roche couleur rose pâle. À l’aide d’une loupe de bijouterie, il l’examina attentivement avant de déclarer :

— C’est de piètre qualité.

Le général éclata d’un rire tonitruant qui résonna dans le silence de la jungle.

— Ne me prenez pas pour un idiot, Mr Grey. Vous savez autant que moi qu’il s’agit d’un diamant rose inestimable.

Grey fit semblant de réexaminer la pierre. Ce jeu faisait partie du processus de négociation.

— Disons que cela couvrira les frais de votre première cargaison d’armes, finit-il par lâcher avec un soupir. Y a-t-il d’autres diamants là où vous avez trouvé celui-ci ?

— Plus que dans vos rêves les plus fous, répondit le général en le gratifiant d’un sourire désarmant.

— Avez-vous sécurisé la zone ?

— Pas encore. Mais nous le pourrons avec les armes que vous nous avez promises.

Grey fourra le diamant dans sa poche avant de déclarer :

— Equilibrium vous fournira toutes les armes dont vous aurez besoin mais n’oubliez pas : une fois que vous détiendrez le pouvoir, c’est à nous que reviendra l’exclusivité des droits d’exploitation minière. C’est entendu ?

— C’est entendu, fit le général en lui tendant une main large et charnue.

Sans-Merci observait les deux hommes sceller leur accord quand, soudain, des grondements de moteurs assourdissants envahirent les lieux. Écrasant tout sur leur passage, deux énormes camions militaires s’avançaient dans leur direction, chargés d’un arsenal impressionnant : AK-47 flambant neufs, mitrailleuses Browning M2, lance-roquettes, mortiers et innombrables caisses de munitions.

— Mais s’il vous prenait l’envie de nous doubler, menaça Grey, sachez que la guerre civile qui a ravagé votre pays ne serait rien comparée à ce que nous vous ferions subir, à vous et vos hommes.

— Je peux vous en dire tout autant, cher ami, répliqua le général, sourire aux lèvres.

— Marché conclu, confirma Grey avant de disparaître dans la jungle.








1.


Connor se réveilla brusquement lorsqu’on lui enfila un sac sur la tête. Il ne voyait rien à travers l’épais tissu noir et se mit à suffoquer tandis qu’on lui attachait les mains et les pieds. Il se débattit, en vain.

— Lâchez-moi ! cria-t-il en se tordant dans tous les sens.

On l’avait violemment tiré d’un profond sommeil, et son esprit n’était plus qu’un brouillard de confusion et de panique. Son talon finit par heurter l’un de ses ravisseurs, qui poussa un grognement de douleur. C’est alors que d’autres mains le saisirent avec brutalité pour le traîner hors de la pièce. Connor sentit ses baskets glisser sur la moquette.

— À L’AIDE ! AU SECOURS ! s’égosilla-t-il, mais ses cris furent atténués par le sac.

Tout à coup, il fut frappé par un froid glacial. Ses ravisseurs l’avaient emmené dehors. L’adolescent respira un grand coup pour calmer son cœur qui battait à tout rompre : s’il voulait se sortir de cette épreuve, il lui fallait garder son sang-froid. Pendant son entraînement de garde du corps, il avait appris qu’en cas d’enlèvement, la première demi-heure était la plus dangereuse, car les kidnappeurs étaient alors extrêmement tendus et imprévisibles. C’est ce que leur avait expliqué Jody, leur instructrice :

Même si c’est contraire à votre première réaction, gardez votre calme et restez alertes. Soyez attentifs au moindre détail qui pourrait vous donner un indice sur l’identité de vos ravisseurs ou l’endroit où vous vous trouvez.

Connor entendit des bruits de pas sur du gravier. Ils sont trois, nota-t-il. L’un d’eux ouvrit alors le coffre d’une voiture. L’adolescent fut jeté à l’intérieur avant que la portière ne soit claquée dans un bruit sourd.

Non, ce n’est pas une voiture, rectifia Connor. On l’avait soulevé en hauteur pour le mettre dans l’habitacle. Ce que le ronflement d’un puissant moteur diesel confirma aussitôt : C’est un 4 ×× 4.

Le véhicule démarra en trombe, les pneus crissèrent sur le gravier. Connor se retrouva secoué dans le coffre et se cogna la tête. La douleur fusa dans son crâne et il vit des étoiles danser devant ses yeux. Cela acheva de le réveiller complètement.

Quelqu’un a sûrement été témoin de mon enlèvement et va donner l’alerte, pensa-t-il.

Le véhicule se mit à rouler sur une route goudronnée puis tourna à gauche avant d’accélérer. La tête toujours enfermée dans le sac, Connor essaya de visualiser le trajet de ses ravisseurs. Il égrena les secondes qui s’écoulèrent avant qu’ils ne tournent à nouveau. Soixante-sept… soixante-huit… soixante-neuf…

Le 4 ×× 4 bifurqua à droite. Connor se remit à compter. Un semblant de carte se dessinait déjà dans son esprit. Il sentit le véhicule cahoter en passant sur un petit pont. Vingt-quatre… vingt-cinq… vingt-six…

Cet enlèvement n’avait aucun sens aux yeux de Connor. D’ordinaire, c’était plutôt le SP, le Sujet Prioritaire, la personne qu’un garde du corps était en charge de protéger, qu’on prenait pour cible. Peut-être ses ravisseurs s’étaient-ils trompés ? Il ne se trouvait même pas en mission officielle en ce moment.

Les attaches autobloquantes qui entravaient ses poignets et ses chevilles lui faisaient mal et lui coupaient la circulation. Il tenta de libérer une de ses mains mais le plastique, très solide, ne fit que s’enfoncer plus profondément dans sa chair.

Au bout de quarante-sept secondes, le véhicule tourna à droite, avant de prendre à gauche dix secondes plus tard. Puis encore à gauche. Six fois en tout. La carte mentale de Connor n’était plus qu’un brouillon confus. On aurait dit que le 4 ×× 4 tournait en rond, comme si les ravisseurs cherchaient délibérément à le désorienter. Connor tendit alors l’oreille dans l’espoir de capter la moindre bribe de conversations ou le plus petit détail qui le renseignerait sur l’identité de ses kidnappeurs : accent, langue, sexe, voire un nom. Mais ils restaient tous étrangement silencieux. Ce devait être des professionnels. Sinon, ils n’auraient jamais pu pénétrer dans le QG de Bodyguard sans se faire repérer.

Peut-être que ce kidnapping est lié à une ancienne mission ?

Le mieux que Connor pouvait espérer, c’était d’être pris en otage contre le paiement d’une rançon, car ses ravisseurs seraient obligés de le garder en vie. Mais s’ils comptaient le torturer pour le faire parler, ou l’utiliser comme un pion dans un chantage à visée politique ou religieuse, il finirait probablement par être tué. Dans ce second cas, il n’aurait pas d’autre choix que de risquer une tentative d’évasion. Quelles que soient les intentions de ses ravisseurs, il lui fallait les découvrir au plus vite. Sa vie en dépendait.

Le 4 ×× 4 ralentit avant de s’arrêter, puis le coffre s’ouvrit et Connor fut brutalement saisi par deux paires de mains. Une bourrasque de vent glacial le fit frissonner – il ne portait qu’un simple T-shirt. À travers le sac, il détecta un léger effluve de parfum. Y avait-il une femme parmi les ravisseurs ?

— Où est-ce que vous m’emmenez ? demanda-t-il d’une voix ferme et calme, dans l’espoir que la femme lui réponde.

Mais les ravisseurs restèrent muets en l’escortant loin du véhicule. Ils avançaient vite, sans lui laisser la possibilité de trouver ses marques. C’est alors qu’une porte fut ouverte et Connor se retrouva enveloppé par une douce chaleur. Il marchait désormais sur de la moquette. Tandis qu’on l’emmenait au cœur du bâtiment, il sentit une odeur d’oignons en train de frire et entendit au loin un bruit de casseroles et de poêles. Une cuisine.

Connor fut traîné un peu plus loin avant d’être poussé sur une chaise. Le bois du dossier appuyait douloureusement contre ses mains, mais le garçon pouvait au moins poser ses pieds au sol. Il fit l’effort de se tenir droit pour garder un semblant de dignité devant ses ravisseurs, tout en restant prêt à passer à l’action à la moindre opportunité.

Il n’y avait aucun bruit, personne ne disait mot. Connor finit par demander :

— Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous me voulez ?

C’est une voix d’homme qui lui répondit :

— La question n’est pas de savoir ce que nous voulons. Mais ce que toi tu veux.

*
*     *

On retira le sac qui lui couvrait la tête et Connor fut aveuglé par la lumière d’un plafonnier. Il plissa les yeux et se rendit compte qu’il était assis devant une longue table dressée pour un repas. Désorienté par cette vision, il eut besoin d’un moment pour reconnaître les gens qui se trouvaient sous ses yeux.

— Joyeux anniversaire ! chantèrent alors en chœur les membres de l’équipe Alpha.

Bouche bée, Connor dévisagea ses coéquipiers. Charley, Amir, Ling, Jason, Marc et Richie étaient assis de chaque côté de la table. Face à lui se trouvaient le colonel Black et les instructeurs de l’organisation Bodyguard : Jody, Steve et Bugsy.

— Qu’est-ce que… ? balbutia Connor, incapable de savoir s’il devait se sentir soulagé, sauter de joie ou se mettre dans une colère noire.

— Ravi que tu aies pu te joindre à nous, lui dit le colonel en affichant un large sourire.

Connor ne savait pas quoi dire. Il s’était attendu à se retrouver dans une cellule sombre, aux mains de terroristes, à être torturé ou, pire, tué. Pas dans un restaurant chic du pays de Galles, avec vue sur le parc national des Brecon Beacons.

— Qu’est-ce que tu choisis ? lui demanda Charley en lui tendant un menu.

Encore sous le choc de la supercherie dont il venait d’être victime, Connor ne répondit même pas.

— Tu as failli te pisser dessus tellement tu as eu les chocottes ! se moqua Ling.

Cette remarque le fit aussitôt réagir.

— C’est faux ! répliqua-t-il, piqué au vif. J’avais encore le contrôle de la situation.

— C’est ça, à peu près autant qu’une dinde à un repas de Noël, ironisa Jason.

— Déjà, je savais qu’on m’avait enlevé dans un 4 ×× 4 et conduit à moins de quinze minutes du QG. J’ai aussi pu déterminer qu’il y avait au moins trois ravisseurs et que l’un d’eux était une femme, ajouta-t-il en lançant un regard à Jody.

— Vraiment ? s’étonna celle-ci. Et comment ?

— Votre parfum.

Elle haussa un sourcil, admirative.

— Tu es vraiment parvenu à garder la tête froide, alors. Un très bon point pour un garde du corps.

— En tout cas, tu es coriace, Connor, reconnut Bugsy, l’instructeur en techniques de surveillance, en se frottant la mâchoire là où le talon de l’APR1 l’avait heurté. Heureusement qu’on t’avait attaché avant, sinon il aurait été impossible de te faire entrer dans le coffre du Range Rover.

À ces paroles, Connor retrouva un semblant de dignité. Même s’il n’avait pas réussi à s’en sortir seul, il avait toutefois pu montrer ce dont il était capable. Le choc désormais passé, il commençait à entrevoir le côté amusant de la situation.

— Je ne risque pas de l’oublier de sitôt, cet anniversaire ! s’exclama-t-il avant de se lever pour se retourner et présenter à l’assemblée ses poignets liés. D’ailleurs, pour ça, je vais avoir besoin d’un coup de main…

Amir voulut l’aider mais le colonel l’en empêcha en lui faisant signe de rester à sa place. Connor fronça les sourcils.

— Comment je vais faire pour ouvrir mes cadeaux, alors ? plaida-t-il.

— Tu vas avoir un peu de mal, répondit le colonel. Sauf si tu parviens à te libérer.

Connor le dévisagea, médusé.

— Vous plaisantez ? J’ai déjà essayé mais rien à faire : ces attaches sont incassables, expliqua-t-il en écartant ses mains pour montrer les marques rouges sur ses poignets.

— C’est l’heure pour une petite leçon alors, annonça le colonel avec un signe de tête à l’intention de Steve, instructeur de combat à mains nues et ancien soldat des forces spéciales britanniques.

Véritable armoire à glace d’un mètre quatre-vingt-dix, Steve se leva pour présenter ses deux énormes mains à Jody. Celle-ci s’empara d’une attache épaisse pour lui lier les poignets.

— Le meilleur moyen de se défaire de n’importe quelle entrave, c’est d’analyser sa particularité, expliqua l’instructeur. Les attaches autobloquantes, du type collier de serrage Ty-Rap, se composent d’une bande nervurée en matière synthétique, au bout de laquelle se trouve une sorte de boîtier ouvert abritant un petit cliquet à dents. C’est ce cliquet qui se bloque sur la bande. C’est donc sur lui qu’il faut diriger toutes vos forces.

Avec les dents, il ajusta le cliquet à mi-chemin entre ses poignets avant de lever les bras au-dessus de sa tête. Puis il les abaissa d’un geste sec contre son torse. L’attache céda comme un vulgaire élastique en caoutchouc.

— Et voilà. Ce n’est pas plus compliqué que ça.

— C’est facile pour vous, intervint Marc, le Français. Vous êtes bâti comme Terminator !

— Oui, et puis Connor a les mains attachées dans le dos, renchérit Amir.

— Ça ne change rien, répliqua Steve en haussant les épaules. Il suffit d’appliquer le même principe en se penchant en avant. C’est la technique et la vitesse qui comptent, pas la force.

Suivant les conseils de son instructeur, Connor ajusta la position du cliquet avant de se pencher en avant et de venir frapper la bande de plastique contre le bas de son dos. Une seconde plus tard, il avait les mains libres. Il s’était entaillé les poignets à force d’essayer de casser l’attache, alors qu’il suffisait de porter un simple coup au bon angle pour la faire céder.

— Impressionnant, reconnut-il en remuant ses extrémités pour réactiver sa circulation sanguine. Mais je fais comment pour mes chevilles ?

Steve désigna la table du menton.

— Tu as un couteau à portée de main. Cela devrait suffire.

— D’accord, mais si on ne se trouve pas dans un restau ? demanda Jason pendant que Connor finissait de se libérer.

— Eh bien, si tu as pensé à remplacer tes lacets de chaussures par de la paracorde, comme je vous l’ai conseillé, tu peux toujours t’en servir comme d’une scie.

Ling sauta de sa chaise et lui présenta alors ses mains :

— Ça a l’air marrant. Je peux essayer ?

— Avec plaisir, fit Steve en souriant de toutes ses dents, avant de prendre une nouvelle attache pour lui lier les poignets.

— Aïe ! C’est trop serré ! glapit Ling.

— Plus l’attache est serrée, plus c’est facile de casser le mécanisme de sécurité, répondit l’instructeur sans la moindre pitié.

— Bonne chance, la crevette ! l’encouragea Jason.

Ling le fusilla du regard avant de lever les bras au-dessus de sa tête. Bien que fluette, elle n’eut aucun mal à briser l’attache du premier coup.

— La crevette vous salue bien, monsieur Muscle, lança-t-elle à Jason en faisant une révérence.

— À mon tour, annonça Amir en se levant de sa chaise.

Cette fois, Steve lui lia les mains dans le dos. Amir se pencha en avant et frappa ses poignets contre son dos. Mais le plastique ne céda pas. Il recommença. Sans succès.

— C’est la même attache que pour les autres ? finit-il par demander.

L’instructeur hocha la tête.

— Essaie encore, le pressa Connor. Tu n’as peut-être pas trouvé le bon angle.

Amir poursuivit ses efforts, en vain. De plus en plus frustré, il se mit à arpenter la salle de réception en grognant et en agitant les bras en cadence.

— On dirait un poulet qui fait du breakdance ! lâcha Richie, hilare.

Puis toute la tablée s’esclaffa lorsque Amir se prit le pied dans une chaise et s’étala par terre, les mains toujours attachées.

Incapable de garder son sérieux, Steve lança un regard au colonel avant de déclarer :

— Je propose que ça devienne le nouveau rituel de passage de tous nos agents !

*
*     *

— Elle vient de qui, cette idée de me kidnapper pour m’amener ici ? demanda Connor avant de couper l’attache d’Amir avec son couteau.

— De moi, répondit Jason en levant son verre de Coca.

Pas étonnant. C’était exactement le genre d’humour dont raffolait cet Australien.

— Tu n’aurais pas pu me commander un taxi, plutôt ?

— Ça n’aurait pas été aussi drôle !

Amir se laissa tomber sur sa chaise à côté de Connor et se mit à examiner le menu pour masquer son embarras.

— C’est plus dur que ça en a l’air, finit-il par murmurer.

Connor hocha la tête, compréhensif.

— Il ne te reste plus qu’à prier pour ne jamais être enlevé et attaché avec ces machins pendant ta mission.

— Ouais, sinon ton SP risquerait de mourir de rire avant d’être sauvé ! ricana Richie.

À ces mots, Amir s’enfonça dans son siège, complètement abattu. Connor fusilla Richie du regard en tapotant le dos de son ami.

— Ne t’en fais pas, va. Tout se passera bien.

— Facile à dire pour toi, tu as déjà ton badge doré, marmonna Amir en désignant du doigt le bouclier ailé épinglé sur son T-shirt. Moi je n’ai pas encore fait mes preuves.

Depuis qu’il avait rejoint les rangs de Bodyguard un an auparavant, Connor savait que son ami mourait d’envie de partir en mission. Un souhait qui allait enfin être exaucé : Amir devait partir trois semaines plus tard, et son anxiété était à son comble.

— Moi aussi j’étais hyper nerveux juste avant ma première mission, tu t’en souviens ? lui rappela Connor. Je n’arrivais plus à fermer l’œil la nuit. D’autant que je venais à peine de terminer l’entraînement de base. Dis-toi que toi, au moins, tu as bénéficié d’une année supplémentaire de préparation. Et puis, tu as sûrement appris de toutes mes erreurs, aussi !

Amir força un demi-sourire.

— Ça ne rend pas les choses plus faciles…

— D’après mon expérience, rien n’est jamais facile.

— Et si je n’y arrivais pas ? Si je bloquais complètement pendant une attaque ?

— Ça n’arrivera pas, le rassura Connor. Crois-moi, tous les gardes du corps ont leurs moments de doute. Mais je peux t’assurer que ton entraînement prendra le dessus. Tu ne resteras pas sans réagir. Et puis, c’est moi qui te soutiendrai depuis le QG, pour une fois !

Amir déglutit avec difficulté avant de hocher la tête.

— Merci, Connor. Ça m’aide de savoir que tu seras là pour moi.

— Hé, vous deux, les interrompit Charley. Qu’est-ce que vous voulez commander ?

Connor se tourna vers elle. Vêtue d’un haut pailleté, ses longs cheveux blonds réunis en une tresse et un léger maquillage faisant ressortir ses yeux azur, elle était resplendissante. Il fallut quelques secondes au garçon pour remarquer la serveuse qui attendait derrière elle.

— Je peux revenir dans quelques minutes, si vous voulez, dit celle-ci poliment.

— Non, non, c’est bon, répondit Connor en parcourant la carte à la hâte.

Il se décida pour un gros steak avec supplément de frites. Le flot d’adrénaline causé par son faux enlèvement lui avait laissé l’estomac dans les talons.

— Alors, tu retournes voir ta famille ? lui demanda Charley après avoir passé sa propre commande.

— Oui, le colonel m’a donné une permission jusqu’à la fin du mois, répondit-il, l’air sombre.

— Ça ne te fait pas plaisir, on dirait.

— Si, soupira-t-il, avant d’ajouter à voix basse : C’est juste que… je m’inquiète de l’état de santé de ma mère. La dernière fois, elle était très affaiblie.

— Si tu as besoin de soutien, je peux venir avec toi, proposa-t-elle en posant une main sur le bras du garçon.

Connor hésita avant de répondre :

— C’est gentil de ta part, mais je ne voudrais pas t’imposer ça…

— Ça ne me dérange pas. Et puis, un changement de décor me ferait du bien. Je commence à étouffer dans le QG. Quand on est californienne, c’est dur de rester enfermée tout l’hiver.

Ce détail fit sourire l’adolescent. Il lui fallait bien admettre que ce serait agréable de voyager en sa compagnie.

— OK alors, ce serait super que tu…, commença-t-il avant qu’une grosse boîte n’atterrisse entre Charley et lui.

— C’est l’heure des cadeaux ! annonça Ling, surexcitée.

Connor déballa le paquet et éclata de rire en voyant ce qu’il contenait : un casque de boxe intégral muni de coussinets d’absorption des chocs.

— C’est pour remplacer celui que je t’ai cassé, lui expliqua-t-elle.

Quelques semaines plus tôt, alors qu’ils s’entraînaient à combattre, Ling lui avait asséné un coup de pied en marteau dévastateur. Résultat : Connor avait perdu le match et son vieux casque de protection s’était fendu en deux sous l’effet du choc.

— Heureusement que ce n’est pas mon crâne que tu as cassé ! rit-il en admirant l’objet. Là, ça aurait été plus compliqué à remplacer !

Jason choisit ce moment pour lui lancer un autre cadeau, très mal emballé.

— Tiens ! J’espère que c’est la bonne taille.

Le paquet s’ouvrit en atterrissant sur la table. Il contenait un T-shirt jaune criard sur lequel figurait un koala aux dents pointues ainsi que la mention ATTENTION AUX DROPBEARS ! Une délicate attention en rappel de sa dernière mission, durant laquelle Jason lui avait fait croire à l’existence de ces monstrueuses, quoique inexistantes, créatures. Connor ne put réprimer un sourire.

— Est-ce qu’il résiste aux balles, au moins ? plaisanta-t-il.

— Non. Mais il repousse les dropbears. Effet garanti !

— C’est presque aussi efficace que le parfum que tu mets pour repousser les filles, alors ! le railla Richie.

— Hé, les filles adorent mon parfum, rétorqua Jason en mettant son bras autour des épaules de Ling.

Celle-ci lui sourit amoureusement avant de lui coller un bon coup de coude dans les côtes.

— Aïe ! gémit-il, plié en deux.

— Qui aime bien châtie bien, se moqua-t-elle.

Connor ouvrit ses autres présents. Marc lui avait offert un T-shirt de grande marque, acheté à Paris. Richie, le dernier jeu vidéo de la série Assassin’s Creed. Et le meilleur pour la fin : Amir et Charley s’étaient cotisés pour un cadeau en commun.

— J’espère que ça te plaira, dit la jeune fille en lui tendant une petite boîte. C’est Amir qui m’a aidée à choisir.

Connor souleva le couvercle et découvrit une montre G-Shock Rangeman GW-9400.

Amir se pencha aussitôt vers lui, impatient de lui en présenter toutes les fonctionnalités et caractéristiques techniques.

— C’est le tout dernier modèle. Il est doté de la technologie Multi-Band 6 qui lui permet de capter l’heure définie par les horloges atomiques, et il fonctionne à l’énergie solaire. Il dispose aussi d’un rétroéclairage par LED, d’une boussole numérique, et d’un capteur qui indique les points cardinaux, la température et la pression atmosphérique. Plus important encore : il est résistant à l’eau et aux chocs. En gros, ce petit bijou a été conçu pour supporter les pires conditions imaginables. Il est quasiment indestructible.

— C’est vraiment génial ! Merci beaucoup ! s’exclama Connor en enfilant la montre sur son poignet.

— Oui, c’est le cadeau idéal pour un garde du corps, approuva le colonel. Mais il t’en reste un dernier, Connor, ajouta-t-il en lui faisant glisser une clé de voiture à travers la table de verre.

Tout le monde en resta bouche bée.

— Vous lui offrez une voiture ? s’étrangla Jason.

— Des leçons de conduite, plus exactement, rectifia Jody. La voiture est à la disposition de toute l’équipe Alpha.

— Mais je suis trop jeune pour conduire, lâcha Connor en s’emparant de la clé, n’en croyant pas ses yeux.

Le colonel fit non de la tête.

— Quand un garde du corps doit faire face à une situation périlleuse, il faut qu’il soit prêt à toutes les éventualités.
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— Et alors le cœur de l’Afrique battra de nouveau ! s’exclama Michel Feruzi, ministre burundais du Commerce et du Tourisme, en frappant du poing la table de conférence.

— C’est vrai, acquiesça Uzair Mossi, ministre des Finances, dont les yeux brillaient autant que les diamants dont il était question lors de cette discussion. Le Burundi a souffert de la pauvreté bien trop longtemps. Si les rumeurs sont fondées, ce serait un véritable tournant pour notre nation, une…

Le président Bagaza le fit taire d’un geste de la main et attendit que le calme revienne parmi ses ministres. Il ne partageait pas leur enthousiasme à cette nouvelle.

— Angola. Sierra Leone. Liberia. Congo, déclara-t-il d’un ton solennel. L’histoire de tous ces pays ne signifie donc rien pour vous ?

Il se tut quelques instants, laissant à ses ministres le loisir de se remémorer les tragiques guerres civiles qui avaient plongé chacun de ces pays dans un bain de sang, alimentées par la fièvre des diamants.

— La découverte d’un champ diamantifère est à la fois une bénédiction et un grand malheur, reprit-il. Au terme de plusieurs décennies de conflits intertribaux, notre pays connaît une paix encore très fragile. Nous ne pouvons pas, nous ne devons pas nous laisser entraîner dans une nouvelle guerre civile.

Les ministres échangèrent des regards, mal à l’aise. Même si les derniers massacres remontaient à presque quinze ans, les cicatrices du Burundi n’étaient pas encore totalement refermées. Les tensions qui opposaient les deux tribus rivales, les Hutu et les Tutsi, représentaient toujours une menace, jusqu’au sein même du gouvernement.

— Le Président a raison, déclara le ministre Feruzi. Dans le cadre de l’agrandissement du parc national de la Ruvubu, nous avons dû déplacer et reloger toutes les tribus Batwa. Si ces dernières apprennent l’existence d’un champ diamantifère sur leurs terres ancestrales, elles en revendiqueront la propriété. Mais nous ne pouvons pas laisser les fruits de cette découverte à une seule minorité tribale. Le pays tout entier doit en profiter.

— La question est de savoir s’il y a vraiment des diamants dans cette zone, souligna Adrien Rawasa, ministre de l’Énergie et des Mines, un homme mince à la tête chauve et aux joues creuses, qui portait des lunettes rondes.

Il se leva de son siège pour s’approcher d’une carte géologique défraîchie du Burundi épinglée au mur.

— Comme vous le savez, monsieur le Président, notre industrie minière n’en est qu’à ses balbutiements. Pourtant, nos sous-sols regorgent de nickel, de cobalt et de cuivre, que nous ne pouvons exploiter qu’avec l’aide financière d’investisseurs étrangers. On y trouve également quelques traces d’or et de plutonium. Mais, dans l’ensemble, nous ne sommes pas aussi bien lotis en ressources que nos voisins. La géologie du parc de la Ruvubu ne semble pas correspondre à celle qui abrite généralement des diamants. Il s’agit probablement d’une rumeur nourrie par l’import illégal de pierres, depuis le Congo ou le Rwanda.

— Mais est-il plausible qu’il y ait des diamants dans le parc ? questionna le Président.

Le ministre Rawasa étudia la carte en se mordant la lèvre inférieure, avant de répondre :

— Eh bien… Disons que cela n’est pas impossible.

— Alors nous devons rester prudents, conclut le Président. Feruzi, ordonnez la fermeture du parc national et envoyez les rangers passer chaque secteur au peigne fin. Je veux confirmation de l’existence du champ diamantifère avant de prendre la moindre décision. Mais ne mentionnez pas ce détail aux rangers, dites-leur simplement de rechercher d’éventuels braconniers et de nous rapporter tout élément qui leur paraîtrait suspect.

— Doit-on reporter la visite du diplomate français ? demanda Feruzi.

Le Président considéra cette proposition un moment.

— Non. La France a investi des millions dans ce programme de conservation. Si nous ne lui montrons pas les progrès que nous avons faits, nous risquons de perdre toutes nos subventions internationales. Ce que nous ne pouvons pas nous permettre, insista-t-il en jetant à la ronde un regard appuyé. Pour l’heure, cette affaire de diamants ne doit pas s’ébruiter hors de ces murs, c’est bien compris ?

Tous les ministres hochèrent la tête, mais le Président n’était pas tranquille. Si les membres de son gouvernement avaient eu vent de l’histoire des diamants, alors d’autres personnes, bien plus dangereuses et malintentionnées, pouvaient également être au courant.
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— ATTAQUE FRONTALE ! cria Jody tandis qu’une voiture, surgie d’une ruelle transversale, s’arrêtait brutalement au beau milieu de la route pour leur bloquer le passage.

Connor écrasa la pédale de frein. Jody, Charley et Marc furent brutalement retenus par leurs ceintures de sécurité. Connor embraya puis batailla pour passer la bonne vitesse. Cela ne faisait que trois semaines qu’il avait commencé à conduire, et la soudaineté de cette attaque lui faisait perdre ses moyens.

— Allez…, marmonna-t-il, énervé, en manipulant le levier.

Il finit par enclencher la marche arrière et, après un rapide coup d’œil dans le rétroviseur, recula à toute allure. Le moteur émit un grincement de protestation. Fermement agrippé au volant, Connor s’efforça de maintenir la voiture en ligne droite. Une manœuvre risquée car, à cette vitesse, la moindre erreur de jugement risquait de finir en tonneau fatal.

C’est alors que les assaillants sortirent de leur véhicule pour ouvrir le feu. En marche arrière, Connor n’avait aucune chance d’aller assez vite pour échapper à une embuscade. Pour ça, il lui fallait changer de direction. Il retira donc son pied de l’accélérateur et braqua violemment le volant à droite tout en tirant sur le frein à main. Dans un crissement de pneus assourdissant, la voiture pivota sur elle-même à cent quatre-vingts degrés. Abaissant de nouveau le frein à main, Connor écrasa alors la pédale d’accélérateur pour s’éloigner à toute vitesse de la zone de danger.

Derrière lui, il entendit Marc siffler d’admiration et Charley murmurer :

— Wow, c’était plus fort que des montagnes russes !

— Très bien, Connor, commenta Jody en cochant une case sur la feuille qui se trouvait sous ses yeux. Mis à part le cafouillage avec la boîte de vitesses, c’était un demi-tour au frein à main parfait.

Connor leva le pied, ravi d’avoir réussi cette épreuve. Il continua à rouler en jetant de temps à autre un regard dans le rétroviseur, au cas où les assaillants auraient décidé de les poursuivre. Après trois semaines de leçons de conduite intensives, lui et ses coéquipiers avaient déjà terminé leur formation initiale et s’entraînaient désormais aux manœuvres d’évitement et de fuite : demi-tour au frein à main, conduite à grande vitesse, dérapage contrôlé… Ils avaient même appris à pousser un véhicule immobilisé hors de la zone de tir et à provoquer une sortie de route à une voiture ennemie.

Jody leur avait expliqué que les trajets en voiture étaient particulièrement dangereux, car un véhicule représentait une cible mouvante. Le SP s’y trouvait donc plus vulnérable aux risques d’attaque ou de tentative d’enlèvement. Raison pour laquelle chaque membre de l’équipe Alpha se devait d’être parfaitement à l’aise au volant, notamment à grande vitesse.

— Attention ! s’écria Marc alors que la voiture bifurquait sur la gauche.

Un peu plus loin, deux voitures s’étaient garées face à face pour leur barrer la route. Connor jugea qu’il n’avait pas la place d’effectuer un demi-tour au frein à main. Alors il choisit de foncer droit dans le tas.

Son plan était simple quoique risqué : dégager le terrain en venant frapper pile au niveau des roues avant des deux voitures pour les faire s’écarter sur son chemin.

Lorsqu’il resta moins de vingt mètres entre les trois véhicules, Connor ralentit et passa la première avant d’accélérer de nouveau. Il lui fallait atteindre la vitesse adéquate. Trop lentement, il resterait coincé par les deux voitures ; trop vite, il risquerait d’endommager la sienne.

— Accrochez-vous ! lança-t-il à ses passagers.

La voiture frappa le blocus de plein fouet, dans un fracas métallique assourdissant. L’impact secoua violemment le véhicule, mais pas au point de le mettre hors d’usage. En vue de l’exercice, les airbags avaient été désactivés afin qu’ils ne se déclenchent pas en cas de collision et ne coupent automatiquement le moteur.

Alors qu’il poussait l’accélérateur à fond pour franchir le blocus, Connor entendit un épouvantable bruit de tôle froissée et voulut freiner.

— Ne t’arrête pas ! cria Charley.

Connor garda le pied rivé sur l’accélérateur mais le crissement strident se fit plus fort, leur hérissant les tympans comme un bruit d’ongles sur un tableau noir. Enfin, dans un dernier fracas de métal, le véhicule franchit entièrement le barrage.

Charley jeta un œil par la lunette arrière.

— Ne t’en fais pas, c’est seulement le pare-chocs avant, dit-elle en s’efforçant de garder une voix sereine.

Connor grimaça en priant pour que Jody ne le pénalise pas pour cette erreur. Il continua de rouler tout en essayant de voir ce que l’instructrice écrivait sur sa feuille.

Tout à coup, un individu cagoulé surgit sur la route. Par instinct, Connor écrasa la pédale de frein, s’arrêtant à moins de deux mètres de lui. Sans se laisser démonter, l’assaillant épaula son fusil et tira. Une munition de paintball rouge vint alors s’écraser sur le pare-brise, pile au niveau de la tête de Connor.

— L’examen est terminé, déclara Jody en barrant la dernière rubrique de sa feuille.

Le tireur avança jusqu’à la portière côté conducteur et tapa à la vitre. Connor l’abaissa tandis que l’homme ôtait sa cagoule. Il s’agissait de Bugsy.

— Tu feras mieux la prochaine fois ! lui dit-il.

Dépité, Connor enclencha les essuie-glaces pour nettoyer son pare-brise, puis fit demi-tour pour ramener la voiture au point de départ, dans la cour d’un parc de bureaux à l’abandon, là où attendaient Amir, Ling, Jason et Richie.

En sortant du véhicule, Connor remarqua que Marc se tenait le flanc droit, comme s’il avait mal.

— Tout va bien ? lui demanda-t-il.

— Oui, la ceinture de sécurité a dû me blesser quand tu as fait ton arrêt d’urgence. Pas de quoi s’inquiéter.

— Alors, comment ça s’est passé ? les interrompit Amir.

— Pas bien, apparemment, remarqua Richie en examinant la carrosserie froissée. Il a bousillé notre bagnole !

— Désolé, marmonna Connor. Je me suis laissé avoir.

Jody vint à son tour inspecter les dommages.

— Rien de grave, les dégâts sont seulement d’ordre esthétique. Heureusement que tu ne t’es pas arrêté, sinon la voiture aurait été détruite. Règle numéro un en situation d’embuscade : restez toujours en mouvement, expliqua-t-elle à l’ensemble de l’équipe Alpha. Dommage que tu n’y aies pas pensé dans la dernière partie de l’exercice, ajouta-t-elle à l’intention de Connor.

— Mais j’aurais pu écraser Bugsy ! protesta celui-ci.

— Cela n’aurait pas été bien grave, plaisanta-t-elle, sourire en coin. Plus sérieusement, si un ennemi attaque frontalement, il ne faut pas hésiter à se servir de son véhicule comme d’une arme pour lui rentrer dedans.

— Au risque de le tuer ? fit Amir, horrifié.

— Si un individu armé attaque frontalement ton véhicule, deux choix s’offrent à toi : l’éviter ou lui foncer dedans. Il n’y a pas à hésiter. Ce qui compte, c’est de l’empêcher de tirer.

— J’ai échoué à l’épreuve, alors ? demanda Connor, l’air sombre, son regard fixé sur la trace de peinture rouge encore visible sur le pare-brise.

— Techniquement, tu es mort, lui répondit Jody. Néanmoins, ton score final se monte à soixante-dix-huit sur cent. Toutes mes félicitations, tu es reçu.

— Bravo, champion ! s’exclama Ling en lui donnant un coup de poing dans le bras. Tu as été presque aussi bon que Mad Max, sur ce coup-là. Pas comme lui, ajouta-t-elle en désignant Jason de la tête. Pendant son épreuve, il a bien failli décapiter Bugsy !

— Je ne me suis pas fait tirer dessus, moi, au moins, se défendit l’intéressé.

— Mais tu as quand même été à deux doigts de perdre le contrôle de ta voiture, l’avertit Jody. N’oubliez jamais, dit-elle à l’ensemble de l’équipe, qu’un véhicule peut devenir une arme mortelle. Si vous le manœuvrez correctement, il peut vous sauver la mise. Dans le cas contraire, vous risquez d’y laisser votre vie et celle de vos passagers.
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— Connor ! Tu es là ! s’écria sa mère lorsque le taxi les déposa, Charley et lui.

Elle voulut s’avancer à leur rencontre mais perdit l’équilibre et trébucha sur la canne dont elle s’aidait pour marcher. Seule la réaction immédiate de son fils, qui s’élança vers elle pour la rattraper dans ses bras, lui évita une très mauvaise chute.

— Oups, dit-elle en levant les yeux vers lui, embarrassée. J’ai dû glisser sur du verglas.

Connor hocha la tête sans mot dire. Même s’il faisait très froid ce jour-là, il n’y avait pas la moindre trace de verglas.

En aidant sa mère à se remettre debout, il remarqua que son corps était agité de tremblements. Cela aurait pu être mis sur le compte du choc de sa chute, mais le garçon soupçonnait qu’il s’agissait là d’un nouveau symptôme de sa sclérose en plaques. Sa mère paraissait plus fragile que jamais, la moindre brise aurait pu la faire s’envoler comme une feuille. Ses joues s’étaient creusées et la douleur constante dont elle souffrait semblait lui avoir gravé des rides permanentes au coin des yeux.

Connor sentit sa gorge se serrer. Cette terrible maladie gagnait du terrain sur le corps frêle de sa mère, la privant lentement mais sûrement de sa mobilité. Pourtant, elle s’efforçait de garder le sourire.

— C’est bon de t’avoir à la maison, lui dit-elle en l’embrassant sur la joue, avant que son regard ne se pose sur Charley, restée en retrait. Bienvenue à toi aussi ! Désolée de cet accueil un peu dramatique.

— Pas de problème, Mrs Reeves, répondit la jeune fille en manœuvrant son fauteuil pour s’approcher. Je suis ravie de vous rencontrer enfin. Connor m’a très souvent parlé de vous.

— Ah oui ? En bien, j’espère, dit-elle en empoignant la canne que son fils lui tendait. Vous devez être fatigués de votre voyage, tous les deux. Rentrons vite avant de geler sur place.

Les deux adolescents la suivirent à l’intérieur de la maison. Connor remarqua aussitôt une rampe nouvellement installée dans l’entrée, ainsi qu’un fauteuil roulant replié contre le mur. L’état de sa mère s’était bien plus aggravé qu’il ne l’avait cru.

Dans le salon, il aperçut sa grand-mère assise près de la cheminée. Un bon feu diffusait une douce chaleur dans la pièce.

— Bonjour mon grand, dit-elle en se levant avec difficulté de son fauteuil pour le serrer dans ses bras. Et qui est cette jolie jeune fille que tu nous amènes ?

Connor fit les présentations et Charley s’avança pour offrir à sa grand-mère un coffret de thés.

— Connor m’a dit que vous aimiez l’Earl Grey, expliqua-t-elle.

— Comme c’est gentil de ta part ! répondit la grand-mère en lui tapotant gentiment la main pour la remercier. Fais comme chez toi, Charley. Connor va m’aider à préparer le thé.

Connor la suivit dans la cuisine, laissant seules Charley et sa mère, déjà en grande conversation.

— Sally n’est pas là ? s’enquit-il, surpris de ne pas voir l’infirmière à domicile mandatée par l’organisation Bodyguard en échange de ses services de garde du corps.

— Puisque tu venais, on lui a donné son après-midi.

— Est-ce que c’est vraiment prudent ? Maman a l’air plutôt… faible, argua-t-il en posant les yeux sur le fauteuil roulant qui se trouvait dans l’entrée.

Sa grand-mère reposa la théière et poussa un soupir.

— Son état a empiré, mais elle ne veut pas l’admettre. C’est elle qui a insisté pour t’accueillir sur le pas de la porte. Je lui ai bien dit que c’était une mauvaise idée, mais elle tenait à te montrer qu’elle va bien, pour que tu ne t’inquiètes pas trop.

Connor lança un regard en direction du salon, où sa mère s’était installée près de la cheminée. On pouvait voir ses mains trembler et l’adolescent se sentit impuissant face à la maladie qui rongeait sa mère.

— Ne t’en fais pas, lui dit sa grand-mère en voyant sa mine assombrie. Ta mère garde le moral. Et Sally est une véritable bénédiction, je ne sais pas ce que nous ferions sans elle.

Elle glissa trois sachets de thé dans la théière et versa de l’eau chaude avant de changer de sujet :

— Dis-moi, cette Charley a l’air d’être une fille adorable. C’est ta petite copine ?

— Pas du tout, on est juste amis, se défendit Connor.

Sa grand-mère le dévisagea.

— C’est la vérité, je t’assure, insista-t-il.

— Je te crois, dit-elle, sourire en coin, en disposant des biscuits sur un plateau. Ne le prends pas mal, surtout, mais je suis surprise de la savoir dans la même école que toi.

Contrairement à sa mère, qui ignorait tout de ses activités de garde du corps, sa grand-mère connaissait la vérité concernant le pensionnat privé dans lequel il poursuivait ses études.

Connor entendit Charley rire dans le salon. Pourvu que sa mère ne soit pas en train de lui raconter des anecdotes embarrassantes de son enfance, pensa-t-il.

— Que lui est-il arrivé ? s’enquit sa grand-mère.

— Je ne connais pas l’histoire exacte, elle ne m’en a jamais parlé. Je sais juste que ça s’est passé lors d’une mission, avant mon arrivée.

Sa grand-mère faillit laisser échapper le plateau qu’elle tenait dans les mains. Les tasses s’entrechoquèrent et du thé brûlant éclaboussa le linoléum.

— Lors d’une mission ! s’étrangla-t-elle.

Pour éviter de croiser son regard, Connor s’empara d’un torchon et entreprit d’éponger les dégâts. Sa grand-mère reposa le plateau sur le plan de travail et se tourna vers la fenêtre avant de déclarer :

— Ce n’est pas normal que le colonel Black recrute des adolescents pour faire ce travail. Ces jeunes sacrifient leur futur pour protéger les autres. Où va le monde ? demanda-t-elle en hochant tristement la tête. Une organisation pareille, cela ne devrait même pas exister.

Elle fit alors face à Connor, l’air déterminé.

— Je ne suis plus d’accord pour que tu risques ta vie à jouer les gardes du corps.

— Grand-mère, je peux t’assurer que les risques sont minimes. On reçoit un excellent entraînement, et on nous apprend à parer à toutes les éventualités.

— Pas toutes les éventualités, apparemment, rétorqua-t-elle en glissant un regard vers Charley. Alors je veux que tu arrêtes. Avant qu’il ne t’arrive malheur à toi aussi.

— Impossible. Tu sais bien que c’est la contrepartie pour que Sally reste avec vous.

— Je sais bien, mon grand, fit-elle en prenant le visage de son petit-fils dans ses mains, comme lorsqu’il n’était encore qu’un petit garçon. Tu ressembles tellement à ton père… C’est vrai que, grâce à cette organisation, nous ne manquons de rien. Mais à quel prix ?

*
*     *

— Vous en avez mis, du temps, remarqua la mère de Connor lorsqu’ils firent leur retour dans le salon. Charley et moi, on se disait que vous étiez en train de grignoter tous les biscuits !

— Non ma chérie, j’ai simplement renversé un peu de thé par terre.

— Mais on a tout nettoyé, renchérit Connor en déposant le plateau sur la table basse. Pas vrai grand-mère ?

Cette dernière ne lui offrit qu’un sourire pincé en retour. Au bout d’une longue discussion, durant laquelle il lui avait expliqué qu’il n’allait pas participer à la prochaine mission et resterait donc en sécurité au QG, Connor avait réussi à la persuader de le laisser retourner à Bodyguard, du moins pour quelque temps encore. Elle n’avait émis qu’une seule condition : que la question soit de nouveau abordée à son retour pour les vacances de Pâques.

Connor n’était pas inconscient, il connaissait les risques qu’il encourait. S’il avait frôlé la mort lors de ses deux précédentes missions, il s’en était sorti grâce à son savoir-faire et, aussi, c’est vrai, à la chance. Mais il n’avait aucune envie de quitter l’organisation. L’intensité des entraînements et la pression des missions avaient forgé un véritable lien entre les membres de l’équipe Alpha. Ils étaient devenus ses meilleurs et plus proches amis. Surtout Charley.

— J’adore ta coupe de cheveux sur cette photo, dit cette dernière en lui montrant un cliché pris lorsqu’il avait cinq ans.

Uniquement vêtu d’un short, ses yeux bleu-vert pétillant de bonheur, le garçonnet tenait un esquimau à la main et arborait une affreuse coupe au bol.

Connor rougit de honte en réalisant que sa mère avait sorti l’album de photos de famille.

— Maman ! C’est vraiment pas sympa, ça !

— En tant que mère, c’est mon droit d’embarrasser un peu mon fils, rétorqua-t-elle en lançant un clin d’œil malicieux à Charley. D’ailleurs, je m’apprêtais à raconter à ton amie la fois où tu as paradé avec un slip sur la tête avant de…

— Stop ! la coupa Connor, mortifié.

Étouffant un rire, Charley pointa du doigt une autre photo sur laquelle il était déguisé en Superman.

— Tu étais très mignon quand tu étais petit. Qu’est-ce qui a bien pu t’arriver pour que tu changes à ce point ? le taquina-t-elle.

— Je préfère laisser le mystère planer à ce sujet, répondit-il en récupérant l’album pour le remettre à sa place sur l’étagère. Tu ne raconteras rien aux autres, dis ? ajouta-t-il en la suppliant du regard.

— Trop tard, fit-elle en lui montrant son smartphone. J’ai déjà posté les photos sur les réseaux sociaux.

Connor la dévisagea, médusé.

— Tu plaisantes ?

Charley et sa mère éclatèrent de rire.

— Tu sais bien que je ne ferais jamais une chose pareille, le rassura la jeune fille. Quoique… Je vais y réfléchir. Ce serait un bon moyen de pression !

— Et si on donnait à Connor son cadeau d’anniversaire ? proposa sa grand-mère tandis que l’intéressé s’asseyait sur le canapé après avoir servi le thé.

Sa mère sortit un paquet de derrière un coussin et le lui tendit. Le garçon l’ouvrit et y trouva un pull-over noir fait main.

— Merci… Il est très beau, fit-il en essayant de paraître enthousiaste.

— C’est pour que tu aies bien chaud dans tes montagnes du pays de Galles, expliqua sa grand-mère. J’ai résisté à l’envie de tricoter un bonhomme de neige sur le devant. Je me suis dit que ça ne serait pas très bien vu, dans ton collège.

— Très bonne décision, acquiesça-t-il.

— Et si tu l’essayais ? suggéra sa mère.

Connor déplia le pull, qui révéla deux autres cadeaux : une médaille frappée de l’aigle américain et un couteau de survie.

— C’était à papa, ça ! s’exclama-t-il, estomaqué.

À la mort de son père, sa mère avait pris soin de conserver ses photos et ses objets personnels dans une boîte à souvenirs.

— Ils sont à toi à présent, lui dit-elle en souriant tristement. J’ai eu Mr Black, ton professeur principal, au téléphone, et il n’y a aucun problème pour que tu prennes le couteau avec toi. Il était même très enthousiaste, ajouta-t-elle en haussant un sourcil étonné. En ce qui concerne la médaille, je ne sais pas si je t’en ai déjà parlé, mais elle a été attribuée à ton père à titre posthume pour avoir sauvé la vie d’un ambassadeur américain.

Connor hocha la tête.

— Oui, c’est même l’actuel président des États-Unis, lâcha-t-il inconsciemment.

— Comment peux-tu savoir ça ? Je ne t’ai même pas donné son nom !

— Je… J’ai sûrement dû le lire dans un article…

En fait, il connaissait ce détail car, lors de sa première mission, il avait dû assurer la protection de la fille du Président. Et avait rencontré ce dernier en personne. Mais il lui était impossible de dire la vérité à sa mère.

— Encore un peu de thé, Mrs Reeves ? intervint Charley afin de couper court à l’interrogatoire.

— Heu… Oui, merci, répondit-elle en tendant sa tasse d’une main tremblotante.

Pendant qu’elle sirotait son thé et que Charley lançait d’autres sujets de conversation que celui des présidents américains, Connor examina le couteau qui avait appartenu à son père. Le manche en palissandre était lisse et doux au toucher. La lame, une fois sortie de son fourreau, était en parfait état et aussi affûtée qu’un rasoir. Les souvenirs liés à son père disparu refirent surface, en particulier leurs expéditions en pleine nature : couper des branches pour construire un abri, faire un feu avec un briquet à silex, dépecer un lapin et le faire cuire sur les flammes, s’allonger sous le ciel étoilé et apprendre à se repérer grâce aux constellations…

— Pourrais-tu m’aider à débarrasser, Charley ? demanda la grand-mère.

— Bien sûr, répondit la jeune fille avant de déposer le plateau sur ses genoux pour rouler en direction de la cuisine.

Lorsqu’elles eurent toutes deux quitté le salon, la mère de Connor se rapprocha de son fils pour le prendre dans ses bras.

— Merci maman. C’est le plus beau cadeau qu’on pouvait me faire.

— Je suis contente que ça te plaise, fit-elle en déposant un baiser sur son front.

Puis, glissant un regard vers la cuisine, elle demanda à voix basse :

— Alors c’est elle, la fille qui te distrait de ton travail scolaire ?

Connor sentit ses joues virer au cramoisi.

— Non, c’est juste une amie, se défendit-il.

— Elle est adorable en tout cas. Et toi, tu es vraiment un bon garçon, toujours à prendre soin des autres, ajouta-t-elle en lui ébouriffant gentiment les cheveux.

Son visage se fit soudain plus sérieux :

— Ne le prends pas mal mais… as-tu vraiment besoin d’un poids de plus sur les épaules ?

— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

Sa mère lâcha un soupir avant de s’expliquer :

— Tu as déjà bien assez à faire avec ta grand-mère et moi. Est-ce bien raisonnable de t’occuper aussi de Charley ?

— Charley n’a pas besoin qu’on s’occupe d’elle. Elle sait parfaitement se débrouiller dans toutes les situations.

— Je n’en doute pas. C’est pour toi que je disais ça. Oublie. Charley est très courageuse face aux obstacles du quotidien, je devrais prendre exemple sur elle…

Connor vit les yeux de sa mère se remplir de larmes tandis que ses tremblements empiraient. Au même moment, Charley et sa grand-mère firent leur retour dans le salon, chargées d’un énorme gâteau au chocolat surmonté de quinze bougies. Elles entonnèrent un Joyeux anniversaire, aussitôt rejointes par la mère du garçon.

— Fais un vœu, Connor, le pressa Charley lorsqu’il se pencha pour souffler les bougies.

Il ferma les yeux et pensa à la seule chose qu’il souhaitait le plus au monde.
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